
AiŠCLANdES RELIGlEUX, SCIENTIFIQUES, POLITIQULS ET LIT' ERAIRES.

sur la vérité de la religio'n,- mais sur des points mystérieux que, par absurde
curiosité, nous voudrons discuter. Ces doutes, nous les éloignerons ; ils re-
viendront nous troubler; notre anonitr de Dieu, notre fidélité à suivre ses
commandements; se ressentiront de la mollesse de nos. iroyances. C'est de
cet état indigne du chrétien que Dieu nlTranchit l'âe par la foi.

Gardons-nous de faire descendre la religion à n'atre plus qu'une science
humaine. Aurions-nous oub!iù déjà lheureux uange:que Dieu, dans.sn bon-
té, daigue faire de sa puissance pour venir à notre nide l Après 'avoir vu
apportant sur la terre ses lois et son culte, préetndrions-nous le reléguer danIs
le Ciel, et ne plus lui laisser de rapports avec nous ? , Le divin auteur de la
religion peut seul cn imprégner notre tne. • Les eflorts de la foi et cetux de
la simple croyance sont aussi dilTérents que leurs sourct-s. La foi porte dans
le cour ce repos et cette quiétude que l'hommte ne saurait se donner à lIi-
môme. La croyance sans ùutre appui que le raisonnement peut étre ébran-
Lée par un danger, bouleversée par un sophisme : la foi seule enfante les
spôtres et les martyrs. -

Maintenant, on doit voir-le.rang occupé par la foi dans 'ordre admirable
du Christianisme, et comprendre cet axione que, liur devenir chrétien, il ne
suflirait pas de raisonnes, qu'il fatit aussi prier. -A la voix de la prière sou-
mise et confiante, la gràce descend du ciel et la foi avec elle.

N'oublions jamais que Dieu daigne agir.sur l'homnme : c'est le plus grand
de ses bienfaits. c'est celui par lequel on protite-de tous les autres.

Ne craignons point d'énoncer hautement toutes les convictons chréten-
nes, quoiqu'il soit inévitable que certains esprits les trouvent pu)4rileS, parce
qu'elles sont sublimes. Je dirai donc avec assurance :. tous les raisonnerients
ne peuvent suppléer la foi et celle-ci peut rendre superflues nos.recherche-,
et nos études, s'il convient a'u-Tout-Puissant de la comnimuniqt:er par utn coup
de sa grace. ' Ainsi la reçut cet homme destiné à propager le Christiamisme,
ce Pat qui, selon lénergique expression d'un poëte, fonbeperséculeur et se
relève apbire. .

Ce qu'on appelle vulgairement lafci du charbonnier: répand sur la terre
plus de conso i tions, de vertus, et mérite de lumières, qu'i- nîen sort le plit-
sieurs traités volumineux et de leurs commentaires. Cependant lhowne

'd'un esprit cultivé ne doit pas se borner à une croyance non raisonnée. Son
incurie serait une coupable inditTèrence ; et les facultés qui le diztinguent l'o-
bligent à porter aux pieds de la Divinité lhommage d'utn chrétien éclairé.

Je suis loin d'en conclure qu'il nous soit nécessaire, ou seulement utile.
d'aspirer à devenir savants en matière de religion. Lorsque noun tomnmes
péaitrès des vérités fondamentales et des devoirs qu'elles imposent, n con-
sumons pas en longues recherches un temps que remplirii mieux la prière
et les ouvres. .Nos études imparfaites pourraient nous conduire . des demi.
connaissances. sources d'erreur-et d'orgueil. Il y- a des travaux qui, échauf-

-tent la tête et refroidissent le cSur. Ne prenons pas le goût des discussions
cententieuses, et ne transformons pas PEvngile tn un livre de métaphysi-
que. Lorsque nousdisons: -lion Dieu ! éloiznez de notre esprit les- doutes.
ajoutons, et les subillités. .

Combien de débats ont suscitês les questions sur le libre arbitre et la grâce
Peut-être n'est-il pas-de sujet plo' simple, pour qui se borne à le considérer
avec un cœur droit. Nous avons le sentiment de notre liberté aussi nette-
ment que celui de notre propre existence ; en néme temps, nous sentons
notre faiblesse et nous éprouvons le besoin d'un appti. Que de foi- nous
avons voulu le bien, et nous nous sommes'trouvés impuissants à suivre nos
résolutions ! Que.de fois, rdans nos dangers ou nos revers,rnous avons vu la
vanité, le néant des secours d'ici-bas 1 L'homme tourne instinctivement ses
regards vers le Ciel ; une voix s:crète lui dit que là.est la source de vie, dea
force et de lumière.

Mais, dans nos actions. quelle est la part dtilibre arbitre ? quelle est cele
de la gràce ? Comment cette faculté et cette puissance c.nexistent-eles sans
te nuire I De telles que.tionîs sont insolubles pour :a raison iuinaine ; toutes
mes recherches ne les éclaircira:ent pas plus qu'elles ne m'apprendront com.-
ment Dieu est partout. .

Satifaits de savoir que nous avons le libre ntbitre et que la grâre peut notis
êire ac-ordée, évitons de prendre part.aux dùbsits que trop souvent amènent

- des sujets moins clairs: s'il faut en -parler, discutons peu, et maintenons la
charité dans nos âmes.

LE LIBIERATE-UR DANIEL O'CONNELL.
.Suite.-

L'agitateur irlandaie a toujoturs proclarn que lts dificultés diminnent ci
i.'évanouissent devinft la presdeérance dt il7'nergie. Cette maxime l'a soti-
tenu dans ses longues luttes, dans la guerre qu'il nta cessé de faiie à to·ts les
abus. Au nombre des monopoles que sa persévérance a renversés, celui
des corporations nionicipunes a rétsistè le plus longternps à ses coups. Il .vnit
trouvé les municipalités exclusiverent livrées aux orangistes. La porte de
la Cité était rcstée fertée aux catholiques mrne après leur émancipation.
Du principe exclu.if (le l'organisation municipale découlient des abus de
tous genres. La voix publique était unanime a signalerles malversatint,
les: gspiliaes, le.s désordres des-corporations. Les' villes étaient écrasées
de4taxes et administrées d'une manière d'autant plus vicieuse que les citoyens
E'inposaient plus de sacrifices. . L'attention. d'O'Connell se tournait sourvent

(le ce côtà, et, dès ISI:5, il travaillait avec ardeurt déptlriser ces intstitt-
tions, qui ne tardèrent pas à ttre-l'ohjet de la ha-ne et dut i t mépris publics.
La -corporation municipale de Dublin, ,linlpirasit ini jour de toutes ses iai-
nes contre celui qui devait lui enlever sontsceptre, ré,olu de pd défaire de
cet imlpitoville adversaire.'' Elle ni'a-tCendait plus que lPoecbsioi d'aco.np!ir
soin dessein.

- Il est à reinnarlici-' que les enneinis personnels d'O'Cnnnell, les membres
de la miitnicipniit, qu'il attaiunit plu, rudement, >e tenaient cri arrière. La -
corporation choisit pour l'exécuteur de ses homicides desseins titi homie as-
sez indifféreint crn politique, qui n'avait aicone inimoisté contre O'Cotnell
et qui était titi les muetinIres iti coit-cil les moinis imaIl disposés pour les ta-
tholiques. • \lais e gentlemruai, ancien ooflicier (le marine, tirait habilement
le pistolet ; il anvait la réputation dîe mîuulrber avec sn arise ise chadtlel:e
à quinze pas. Ml. l'Esterre parut ilntté dle la piréftérenice qui lui étnit accor-
dée.- Gertains meinbres de i corpértion ntaient encore plus enchiintês de
son acceptati i. car M.d'E7terre,favorisè p-ir le Gouvleere , ti manquiait
pas d'amtibition, et avait le projet dle se mettre sur les riigs pour une pilne
désirée par plusieurs île ses ollègues. L'occasion île provoquer O'Coniie:l
à un duel se présenirta bienttô. Qul e qu'en fût IPissue, les membres de la
corporation qui pnussaienît M. d' Esterre devaient y trouîer leur profit. En
supposant le résultat de la recontre.fatal à O'Cotinell, ils eussent été déba-
rassés île letr plus iitrépide.enrneimi, et la mort dle M. dî'Eisterre leur enle
vait ltu rival tlii les iiipiortunit. - O'Cuinnll, tqmt excellait dans l'art dle dé-
ntoîèétiser les hommes et les lloses, se permit d'appeler la eorporaion do
Dublin ltnse corporalion mendianlte. M. d'isterre demanda des explicatiois.
O'Cotnnell lui écrivit

" Mlonsieur, eti rélponse à votre lettre d'hier, je crois devoir vous infirme-
que je 1'at ni à a voler Ili à rétracter l'expressioun touchant la corporation d
Dublin qui a motivé votre lettre. J'ajouterai., viu la manière dont elle traie
la religion et le caractère des ratholbqires d' Irianitde, qiui'ont ne saurait mi'attri-
buter d'expression, quelque reprochabîtule ilailleurs, lui ex"grqt les sentimlients
de tmépris que j'éprouve pour ele,en tant que corpor-ition,quoi 1 0'e1le compte,
sans aucun doute, parmiri ses ieiibres plusicurs personires estiiable.z, que je
suis déso!ù d'être obligé de confondre avec le corps auquel elles appartien-
nent.

Je- me bornî à ajouter que cette lettre doit clo:e notre correspondance.
"Je suis, etc. DANIEL O'CoNNELL."
M. dl'sterre voulut répliquer ; on lui renvoya sa lettre airis ci prendre-

lecture. Les parties passèrenrt .ieux ou trois jours à :@obserer. Chacun
sortait accompagné et protégé île ses amii. Le téraut de la corporition tmo-
nlaçait de se porter à des :;oies île fait. L'ini ou lautre (les adversaires n'ô
tait pas plus tôt aperçu, que la fouîle se précipiiait sur ses pas. O'Connrell
fut' plu4ieurr fois obligé de se réfutgier dans !es inisons ou les magasiins sur
son passage, afin'de se soustraire aux ianifestations tunultuetues de svin-
pathie qui éc!latienît Ci fiveur de celui que l'on désignait comme t'e wîaw
of tie people (l'homme dt peuple.) lnfin le, témoin.s furent choisis et les
conditions uit dtel arrétées. O'Conuelt, qui flut ce jour-lj d'une gaîté ex-
tr-ne, avait pour second un protestant. Il était sur le terrein ir-nte nintii',
avant 'heure fixùe ; M. d'Esteire y arriva trente minutes prus tard qu'il nîr-
tait convenu. Tout se passa -'nilleirs, île la prart des tîèmioinîs et des adver-
saires, avec la plus parfaite loyauté et la plus grande dl.ticatesse. Les deux
coups de pistolet se firent entendre cri mtéme tempz. Le doigt île la Provi-
dence détourna la balle de-l'adroit ul'Esterre. O'Cornîell avait eu le coup
d'œil plus juste 'que sor advérsire,qi tomba frappé-d'un coup mortel. Les
catholiques virent dans ce tragique résu!tat le Itngemeinît de Dieu, et le peuple,
tant à Dublin qne sur la route -parcourue par O'Connell, ne put contenir sa
joie en apprenant qe son homme lui était conservé. M. d'Esterre itoutrut
qielqutes jours après, et celui de ses am-u-îqui- lui nvait servi de second s'en-
pressa d'écrire à M. O'Cbnniieil pour lui donner l'as.surance que ni la fariille,
ni les amis dii défunt, n'étaent dans Piniction-e poursuivre l'affnire devant
les tr;buinatx. Une circurnstance assez curieuse, c'est que la- inalheureuse
victime îles orangistes dis Dublii, avait pris, au sein le la corioration, la dé-
fense îles catholiques Jais le débat mnrie qui fut I'occasinnr du discours où
O'Connell lui jeta !'épithète de menditlite !

Quelques mois après Pagitateur, dans un de ses îlise*ors, parlait dt seer-
taire-d'Etat d'Irlanle, M1. l'eel. On sait l'art avec lequel l'avocat tribun
-tigmriatielnit les honines d'Etat hostiles à sa patrie. Les journaux avaient
ralpporté que M. Peel (qui'O'Contcll désignait ordiinairement, -i milieu îles
éclats le rire et îles sifflets, sous leitoin d' Orange Peel) s'était exprimé sur
l'agitale.ur- d'une -manière inconvenante dans la Ciamsrbre îles Commrînines'
Son nom, prononcé par O'Connell, provoqua les murmures du publie;ct l'o-
rateur contmin :

" Vous vous trompez. . Je rie viens pias vous parier aujourd'hui de cet
homme d'Eat célèbre. Je tae bornerai à dire qu'er non albscnrcu et dans
un lieu où il avait le privilège l ne pouvoir être contredit, il n'a grossière-
Ment insulté. J'ai dit dans noire dernier neeting, en présence des espions
de police, payés par li pour p-cir prendre dcs' notes, qu'il était beaucotp
trop prudent pour mn'attasquer en-ma présence. Je i-ois ici les niénmes espi-
uns aujourd'hui, et je les autorise à reproduire avec soin toes paroles. Je
dis que M. Peel n'oserait pas, ci ma préenrice et dans un lieu ou l'on pour-
rait lui dernandcir colmplio, soe servir on p irlant de-moi, d'une expressinn qui-
por.terait atteinte à mort honneur ou à mes irîtérèts. Ceci ertendui, j'en al.,
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